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L’ALLIANCE NATIONALE2L,

NOUS SOMMES TROIS MILLIONS diens-Français ne doivent pas s’attarder dans 
de vaines récriminations. Us sont résolus a

N’ASSUREZ PAS VOTRE VIE
N’est-ce pa 
racer cetteA travers toutes les vicissitudes de la poli- rester fidèles à eux-mêmes, fidèles à la fille1— Si vous êtes certain de ne pas mourir. f

2— Si vous avez l’espoir de vous assurer pour tique, les 65,000 de colons abandonnes par la aînée de 1 Eglise dont ils s honorent de des- heure
rien France sont devenus un peuple de trois mil- cendre. Conscients de leur force, ils saummB'astheure,”

3— Si vous savez que vous n’avez pas assez de lions, unis par la communauté de la foi, de la remplir leurs devoirs de catholiques et I fla vôtre, et 
constance pour maintenir votre assurance en langue et des aspirations autant qu’à aucune citoyens américains; mais ils sauront aussi

faire valoir leurs droits. Ayant été à la peine
4— Si vous avez besoin de tout votre argent D.ins la province de Québec, dans l'Onta- ils veulent être aux honneurs et, pas plus qui

pour votre tabac et votre gin. rio, dans les provinces maritimes, l'élément leurs pères, ils n'admettront qu'on leur impost
5— Si c’est votre famille qui wus fait vivre. anglais qui devait les submerger il y a long- jamais I apostasie patronale comme cotuli-
6— Si vous êtes assez égoïste pour croire qu’a- temps, s’efface aujourd’hui devant la marche tion de leur entrée dans aucune des sphèrej

d'action religieuse, politique ou sociale.
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près votre mort, les autres n'auront plus b> ascendante des nôtres, 
soin de rien. Les colonies que notre race jetait cepcn-

7— Si cela vous plaît que vos enfant soient dans dant vers le Sud,—ces colonies d’émigrés qui 
la misère, lorsque vous ne serez plus au devaient, elles aussi, périr au premier jour—

sont devenues des groupes puissants et viva-
8— Si cela vous amuse de penser que vous irez ces. Dans la Nouvelle-Angleterre et le New- 

au ciel pendant que votre veuve et vos or- York, où nous étions rien, il y a cinquante 
phelins prendront le chemin de l’hospice. ans, nous formions 4 pour cent de la popula­

tion totale en 1871, et 7 pour cent lors du
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milieu d’eux. NOTRE PARLER FRANÇAIS
-hQuel charme pour un Canadien, en France 

d’entendre parler sa langue avec un sentiment 
esthétique qui sait tirer de cet instrument 
merveilleux toute l'harmonie, la grâce et I. 
force dont il est susceptible! Pour nos oreil­
les, c’est une vraie musique. On sent l’art 
aussi raffiné qu’inconscient—résultat de l’édu 
cation familiale—qui sait donner aux mot- 
voire à chaque syllabe, leur valeur propre, c; 
accentuant celui-là ou celle-ci pour les dé ta 
cher des autres, et les mettre en relief. Mémi 
chez les enfants, la langue résonne comme u: 
chant d’oiseau, selon un rythme qui seml>!i

dernier recensement.
Dans le New-Ilampshirc, le Vermont et le 

Rhode-lsland, nous formons plus d’un cin­
quième de la population totale, et notre situa- 
>ion n’est pas moins avantageuse dans de 
grandes régions du Massachusetts, du Maine 
et du New-York.

Les cinq-douzièmes de la population cana- 
dienne-française habitent aujourd’hui les 
Etats-Unis.

Dans les Etats du Nord-Est, avec les Fran­
çais, les Alsaciens, les Belges et les Suisses, 
ils forment un groupe compact d’un million 
de catholiques de langue française.

Au commencement du siècle prochain, en 
admettant même une diminution considérable 
dans le taux d’augmentation de notre race, 
nous serons 25,000,000 d’âmes, dont la moitié 
se retrouvera dans l’F.st et le Nord des Etats-

EDUCATION MUTUALISTE

Nous empruntons du “Fraternel Union’’ le 
passage suivant d’un rapport de M. Barry, 
commissaire des Assurances du Michigan. Le 
Commissaire y parle de la campagne éducatio- 
aelle faite par un grand nombre de sociétés 
américaines, sinon toutes, au sujet de la recti­
fication de leurs tarifs! Ce qu’il en dit peut 
être lu avec avantage par les mutualistes ca-

onne aux ca 
ais quelques 
niant que 
lors, défilent 
le “badrer” 
es horreurs

appris, mais qui n’est que l’effet de l’exempli |er |eg 
répandu dans l’air ambiant. Que de fois jt ;ms Ufi cour 
me suis arrêté dans les jardins publics pou s ^cojes jjj 
écouter, émerveillé ce gazouillis où les pa >s ct aussj 
roles enfantines s’envolent, claires, dans d £»est encoi 
petites phrases légères, impeccables au p"ir (r|e je mejj
de vue de la grammaire. Ce n’est pas ici qu >mparaison 
les pères et mères s’appellent poupa et mou lUrnerajt pju

autrefois s’e 
l’abri de 

1 irant des lo 
soins neuve, J urd’hui, on 1 

I sposés à veil 
| purer, à la < 
| :s amis de le 
| chc, car Vint 
| s dangers, le 
I mrquoi il fat 
I é qui monte 
m domaine na 

recrues.

nadiens.
“Le Commissaire remarque avec une vive 

satisfaction les dispositions croissantes de la 
part des sociétés de secours mutuels de se 
donner des bases financières plus solides. Les 
discussions qui se sont faites sur la nécessité 
d’avoir des taux adéquats, ou, pour parler 
d’une manière plus appropriée de l’accumula­
tion de réserves adéquates donne lieu d’espé- Unis. Peut-être la race sera-t-elle réunie sous 
rcr que la meilleure classe de ces sociétés de. ,c mêmc drapeau; majs, à tout événement, 
mandera prochainement une législation qui as- nous scrons alors une puissance et nul ne sau- 
surera leur perpétuité. Nous pouvons dire que rai( i’cmpêcher. 
la fin des sociétés qui ne prendront pas des 
mesures efficaces sous ce rapport, soit volon- 
tairement ou comme résultat de l’action de

11 y a tant de différence entre le parler d 
Canada et celui de France, que c’est à se d< 
mander si c’est bien la même langue <]ii I 
l’on parle à Québec et à Paris? Le fond ci ® 
bien le même; il est presque naïf de le «lin

.... ............... mais quelles dissemblances dans les inflexion
Cest a ceux qu, d.r.gent aujourd lm, cette assonnancr5, enfin dans la misc cn oeuv,

pu.ssance Haussante qu incombe la responsa- (,c ndiomc, Sortant un jour d'une bout,',,,
>1 «te e repom re. à Paris, avec un ami, une domestique nous d I

Les emigres ont depuis longtemps donne , ,, f . .. |de recourir à l'Etat pour faire adopter une lé- preuvcs de leurs „ccllent„ dispositions *'°n,OUr d f»C°n qui provoqua chez h 
gislation dans le sens indiqué plus haut ne fait nature|les. En restant fidèles à la langue de dc . “ , „pfl 4 laqutlle Outre i 
que suivre l'action prise par le Congrès Natio- lcurs pères, ii5 ,ont restes fidèles aux tra.li- c"",rfd pa ' e que pas une pcrso"m 1,1 
nal Fraternel sur la matière. En effet, à sa tions dc foi ct d'ordrc quj s'y rattachent. Là p “* lns,r“,tts ,chez n.ous po“rra‘î d,rc Mlles 
session de 1907, à Buffalo, ce congrès, repré- seulement où ils se sont trouvés dans l'im-, l'-'' a'CC a num^Kracc c a mime in ex, ™ 
sentant au-delà de 4,000,000 de mutualistes, possibilité de perpétuer leur organisation na- f* pour,ant ,el rTan<:a'!' de France et ccj 
adoptait une résolution formelle, priant les dit- tionalc, là seulement où on a voulu, par des J “ Canada ont du parlcr un Jour lc """■ 
férentes législatures, d’adopter une loi unifor- empêchements arbitraires, amoindrir leur pa- a,1Kng( m EXAMEN N
me, et ayant pour effet de contraindre les so- triotisme, trouve-t-on des aspects parmi eux. Comment cet écart s’est-il produit? ü | 
ciétés à ne charger, au minimum, les taux de Dans nos paroisses' canadiennes, les pc- qucl côté Ia, langue s’est-clle transformée \ 
contributions qui ont été préparés sous la sur- tits-fils des premiers émigrés se retrouvent cst el,e rc*téc stationnaire? Quelles influe no 
veillance du congrès par des actuaires de son combattant pour la foi et pour l’idée française ont P?ussé au mouvement d’un côté, et étal

l’inertie de l’autre? L’observation nous j 
tifie de croire que la situation spéciale, sui 
de la séparation avec la France, a immobile

Dans quel sens cette puisancc s’exerccra-

l'état, s’énonce fatalement.”
Cette invitation du Commissaire des Assu-

du Michigan aux sociétés américaines

Devoirs duavec autant d’ardeur que les premiers arri-
Cette question est de la plus haute impoi- vés. 

tance pour les sociétés de secours mutuels et Sans vouloir établir des comparaisons 
mérite d’être considérée sérieusement dans odieuses, on peut dire que si les autres immi- noi\e idiome. Sous le régime anglais les 
notre province. grants catholiques qui sont venus aux Etats- nadiens se sont cantonnés à la campagne

Unis depuis un siècle avaient été aussi fidè­
les à leur religion que les Canadiens-Fran- de la France fut complet; aucun rayon i 
çais, on compterait aujourd’hui le double du foyer principal de la langue ne rayonnait jt 

Un juge de la cité de Londres a ordonné le nombre de catholiques en ce pays. C’est l’en- qu’aux rives du Saint-Laurent. Il en est i 
paiement d’une dette de io livres sterling con- gouement pour la langue des Anglo-Saxons sulté que pour la langue parlée, nous en soi 
tractée envers un prêteur, à raison de un et pour les idées qui s’y rattachent, qui a été mes restés au dix-huitième siècle. Comi 
penny par mois. Dix livres valant $50, c’est à fatal à la foi de tant de descendants d’immi- cela nous semble apparent lorsqu’on lit

grammaire de Rcstaut (1759) qui nous a pl 
Fiers de leurs progrès passés, les Cana- régi que celle de Chapsal ou de Larousi
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peu près dans deux cents ans que la dette grants catholiques, 
sera tout à fait éteinte!
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